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Modeb et P isinnüs , par ma<i*mc bk V. —
U aqásins a la more. — i R riaARB ( 4 '  f t  derniére 
1 par Mkxe '• - A d'LNE
H- ) • «r «.'•kt. {(«• OairSEniFÁ. ■» ChrQ’

T»tA«A«l« -  I ’ . ^ILLOsTBC

ü ü J ) J i 3  ¥ i

I  A S P i l i  •

■-•¡t.érc* .
• v te á la r -  
'L-i que^tif■r •. !ii 

'í^rairos, rr 
mí'me les qncv- 
lio.'N politiquea. 
f> d (lü lili PÍrltT 
k’ t« s ; ii fallail 

&i- promener, 
reí^virer l'air liéde du prinlemps. II y avait í-i 
long-tcmps qu'on n’avoit semi tn chaicur du so- 
loil, qw  rhacun l’a f^lc á >a maniért; : U’S jcunes

nilic.iik'í [letits cbapoau» 
l-rtr,';- •■. k;*í.lí-\esU*j; 1p' ' poetes en rha.’i-
Laisv 'í  r*f loji ílfii • : les vicíHanls, qu*
vÍApr.1 ar fc;K.- .-inri*, ont dt' réi'ól'T o«‘*s vor> h-

%]
,1,

l

■'‘t;nV!Tpr.• (•«' , •4-.X.1 maun Af ,
» ,í Af I rna  ii A»» Jii' • *»

«*• *oi‘» té •. r >di(- avec loii:- If '

• . i ' ' ‘i* , r
•»«;•< - • e

'» tn  pM»t ■-
>< prt«r ro««> laMMirkjk >a .. .ki- e
van ’ré fians la n  tipw et »«• «bi fcit t rt' ¡s 
visites Plus rtb formos-rat>otefi que -Iv . ;;
rppoiidimtque)que»fpmmeslré8-éli^~>r.?;^s{ -.T i it
de fairo adopler une nouvellc forüti- é ?z
semblable au chapeau <brs i>otilcs romi ié
Gipsy, seiib meiit un peu moins ra.:: du di r- 
riere. NO'i* r-n avon^ vu pl'Hieurs -, tm entre »a- 
Iros portr au S|.>ectaote par •■rr trn-j^ilie p* r- 
sonne; ma*'*. juiisque noi» parlont «i: ¡el
reitéral de ia modc, it ne fanl pa» convptc. ce 
r.'rr.ier genre de chapoau, ipii n't'st pc-ri'L' qu'i ne 

. vf-ípUon. — Beauctiup d** s»r3;»!¡-. v>>anl- de 
flenielte noire, et l’t^harpe p,;'»a¡b:i <- . n -  
piotrtent de toileUi*: iie<> koijnU deci 'O-
bes de so ie, et des detan-s de r_, en
l a l x v f - ' - de» f lf"  ;• — d -< r et,
la -T’ -.f-'i;. da"? - ' ou —  oi*iw des

- iüiiés A trip le 'í’ ':' a t,
,, f„, •  !■'; :'!K)Í '- ■ de
•r I , . . d ed er«  feWí ' énio

' '-c "j- i'i’ '!—•' ; i’, t pítif-iiii'it. li la
. -nv-r o,» pie-x fAiik-ííf*- p irier

en <le"v nimr-r*?- " m i-
ííeu de la «uao*.  ̂ -•• - - 

On porte ai.í-iht .• jour
que de rbapeaux en large a ::‘ •- ••? t de
ijti’in-lis-ioul gorms de *V .■ rrr "■ di Ion-
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Modes et  fasiiions  , par madame Lo m í s i e  de V . __
Magasins a la m ode . —  L e  Cig are  (4« et derniére 
partie), par Ma r ie  Aycard . — A pro po s  d ' üke 
BiurvÉRE ROSE, par S u a r p . — Ca u s e r ie s . — Chro-
NIQUE TilÉATRALE. — KÉOUS ILLUsTRÉ.

1 I D 0 ) 3 3  m  I Ü 3 [ [ I ] D Í I 3 .

A
La semaíne 

derniére a élé 
touteálam ode : 
les questions lit- 

téraires, et 
méme les ques- 
tions poliliques, 
ont dú lili céder 
le pas; il fallait 
se promener, 

respirar l’air tiéde du printemps. II y avait si 
long-temps qu’on n’avait senti la chaleur da so- 
leil, que chacun l’a fété á sa maniere : les jeunes 
gens en montrant leiirs ridicules pelits chapeaux 
pointus el lours habits-vcsles; les poetes en chan- 
lant la verdure et les ílciirs; les vieillards, qui 
vivenl de souvenirs, ont dú répéter ces vers de 
Parny :

Printemps chéri,  doux inatin de Taniiée,
Console-nous de l’ennui des hiecrs...

les femmes.... se sont faites belles avec tous les

charmants chiffons nouveaux : c’est aussi de la 
poésie , et celle maniére de féter la saison n’est 
pas la moins ingénieuse.

Cotnme aspecl général, les toilettes présen- 
tent peu d’effets neufs; il faut plutót chercher 
les modes nouvelles dans les détails; voici ce 
qu'on en peiit dire : les couleurs claires et dou- 
cespoíir robes, mantelelset visites; une grande 
variété dans la coupo et les garnilures desdites 
visites. Plus de formes-capotes que de chapeaux; 
cependant quelques femmes trés-élégantes essaion t 
de faire adoptcr une nouvelle forme évasée assez 
semblable au chapean des petites Giles nommó 
Gipsy, seulement un peu moins long du der- 
riére. Nous en avons vu plusieurs, un entre au- 
tres portó au spectacle par une Irés-jolie per- 
sonne; mais, puisque noiis parlons de l’aspect 
général de la inode, il ne faut pas compler ce 
dernier genre de chapcau, qui n’cst encore qu’une 
exception. — Beaucoup de grands volants de 
dentelle noire, et l’écharpe pareille comme com- 
plément de toilette; des volants découpós aux ro­
bes de soie, et des devants de robe brodés en 
lablier avec des fleurs au passé mélé de crochet, 
la broderie dans les dcux ou trois nuances des 
étoffes; des rovers fcstonnés á triple festón m at, 
avec ou sans boutons au milieu (notre feuille de 
patrón contient le modéle de ce festón); de méme 
que la broderie citéeplus haut, le festón, si la 
robe est rayée de deux couleurs, peut se varier 
aussi en deux nuances, en faisant celui du mi­
lieu de la nuance la moins dominante.

On porte autant de chapeaux de paille á jour 
que de chapeaux en large paille cousue, et de 
méme ils sonl garnis de fleurs mélangées de lon-
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gucs herbcs; beaucoiip, et. ces derniers sont en 
grande faveur, sont ornés d’un bouquct de coque- 
licots et do bluets, auquel on ajouto souvent des 
puqiierelles; le tout entouró de longues herbes 
jaunes ; ces íleurs seinblent ainsi au inilieii do 
blé qu'un beau soleil d’aoút a múri. Un bouquet 
formant pelit saule est soiivent composé d’a -  
voine et d'épis jaunes; souvent aussi ce sont des 
fleurs en paille entouréos d’hcrbe jaune et d'a- 
voine. Les rubans couleur paille vont bien avec 
ces genres de garnilure. Pour Ies capoles de 
crépe et de tu lle, on les voil ornóes de marabouls 
mouchelés, c’est-á-dire que des petits bouts de 
plumes mates sont noués de loin en loin aux 
brins de marabouls, ce qui produit un assez jnli 
eífet; un seul de ces marabouls suíBt pour la gar- 
niture d’un chapean. On remarque encore de 
petits saules en plumes de loules nuances dont 
les bouts sont ou paraissenl en paille. Ces plumes 
pourraienl encoré s’appeler mouchetées de paille; 
elles sont principalement vues sur les chapoaux en 
paille de fanlaisie. Les íleurs posées en louffes de 
chaqué cótó des capotes de crépe ont assez de 
succés; cependant celles posées en grappes d'un 
seul cólé imitanl la forme d’un pelit saule en ont 
encore plus. Quant au manlelet dont nous avons 
déjá parlé dans nolre précédent Numóro, manle­
let de soie tré s -p e tit, mais garni d’une dentelle 
de cinquante centimétres de hauteur, nous le 
classerons aussi dans les modes exceptionnelles; 
ce sera le manlelet des grandes óléganles. Pour la 
demi-toilette, la visite sera de méme adopLée par 
les élégantes; mais elle conviondra á lous les 
áges, á toutes les fortunes et á loules les toilet­
tes : c’est un véritable succés de pont-neuf; on 
sait du reste que ce ne sont pas les moins enviés.

Quant aux fagons de robe, nous avons déjá in­
diqué les changements qui s’étaient opórés ; plus 
de basquines par-devaut; les corsages des robes 
de soie justes et quelquefois ouverls du bas en 
güet, les manches fermées du bas. Pour les robes 
légéres, telles que barége, mousseline de soie ou 
tarlatane de couleur, les corsages Irés-foncés, les 
manches presque* justes du haut et larges á partir 
du coude, pour étre froncées au bas sur un poi- 
gnet. 11 ne nous reste plus ([u’á constater la vogue 
des mousselines de soie , ou piutót á la prédire, 
car jusqu’á présent il y en a plus dans les maga- 
sins que dans la toilette des femmos; mais, vienne 
les beaux joursde mai, Pon verra que, sans avoir 
la secondo vue de mademoiselle Lenormand, 
nous avons prédit juste.

La mode des voitures reste as.sez sLaiionnaire : 
les américaines pour la promenade, el los brou- 
ghams pour Ies courses en vitle, reslent en faveur 
parmi les jeunes gens.

La caléche á deux fonds égaux est tré s -é lé -  
gante et toujours á la mode : elle est destinée á 
étre menée for in hands ou á la d’Aumont; dans

PARISIENSES.

ce cas les domestiques sont á choval ou assis prés 
du coclier, mais jamais derriére.'

On choisit assez volonliers les couleurs (les voi­
tures dans los cmaux des armoiries, et souvent 
aussi les mémes couleurs que celles des livrées, 
lorsque cela est possible ; mais on comprendra 
qu’avoc une livrée argent et gueules on ne saurait 
avoir un carrosse des mémes couleurs ; alors on 
consulte les couleurs do l'écusson. Les chevaux 
anglais sont, comme toujours, préférés pour les 
équipages do luxe.

Quanl aux livrées oriiinaires, elles ont leur sai- 
son bien marquée. Voici les redingotes d’un bleu 
vif qui remptacenl la longue redingote noiselle 
d ’hivor bnltant les talons; cello-ci est, au con- 
tra ire , assez courte, el doit étre portée avec une 
cuIoUe de velours blanc célele el des bolles plis- 
séeset á revers, des gants blancs el un chapean 
i'ond bordó d’un large galón.

La livrée en liabit se compose encore d’un cha­
pean rond bordé d'un large galón ; d’un habit de 
drap garni ds boutons de métnl ; il est á col droit 
monlant et sans revers; d’un gilet rouge á bas­
ques en panno bordée de galón jaune; d’iine cu- 
lolte noire aussi en panne , et de grandes guélres 
de peau couleur noisette finissant au-dessous du 
genou.

Loméme de V.

O é t a i l H  € i n  Í 9 e g » i n .

Chapean do paille de riz orné d'une plume. Robe de 
barége, écharpe de tarlatane. Capote de crépe ornée de 
füuillage de cresson et de fleurs. Visite de mousseline 
brodee. Robe de pékin rayé garni de galons de soie mate.

Au numero de ce jour f n° i 64), devait étre jointe la 
gravure n® 4 64. — Le graveur chorgé de ce Iravail 
ayant manque á ses engagements, nous sommes forcé 
d'interverlir l'ordre de nos dessins et de donuer aujour- 
d'hui le n®4 65; au numero procbain sera joinl le n® 4 64.

P A T R O N S .

------------  Capote, forme cbapeau. La dentelle faitbavolct.
__ __ — Chapeau-capote en paille de riz.
............... Chapeau-capote en pou-de-soie, orné d'une
plumo saule et de blonde formant bavolet derriére.

Larges dents de loup pour festonner des volants sur 
barége ou mousseline de soie.

On comprendra que pour le festón, de méme que pour 
celui qui se compose de trois rangs, nous ne présentons 
ici qu'un modele de grandeur nalurelle; car TétoíTe ii'étant 
pgs — ou pas assez transparente, il faudra en faire le 
dessin sur l’étoffe méme.

Le triple festón, ainsi que Vindique la jupe dessinée 
sur notre feuille de patrón, diminue do largeur en se 
rapprochant de la taille.

On peut le continuer sur le corsage, toujours en forme 
do revers, étroit h la taille, s’élargissant é mesure qu’il 
monte sur la poitrino et allant s’arréter sous la couture 
du dessus do i'épuulo.
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Nous avons aujourd’liui une vraie bonne for­
tune á annoncer pour les parares d’été, les mati- 
nées dansantes, les soirées des eaux, et inéme 
pour tout cc qui se raltache á la toilette; c’est un 
nouveau tulle d’une lógéreté extreme, aussi clair 
que le plus beau funds de bruxelles, mala qui a 
des petits fils distancés, disposés do maniére á 
former des bouillonnés de toute grandeur. Aussi, 
quelle mine féconde pour faire des robes presquo 
couvertes de bouillonnés, des berthes, des péieri- 
nes, des Qclius et des petites manches de toutes 
formes! Cettejolienouveautés’appelle tulle Payan, 
du nom de sa cróatrice. Deja madame Payan en 
a fait faire dos robes et une multitude de gracieu- 
ses fantaisies. Nous ne vous dirons pas comme 
tout cela estjoli, carón  connait le goút de ma­
dame Payan pour varier á l’infini une créalion 
nouveüe, et celle derniére so prétera admirable- 
ment á lous les caprices de son imagination, Les 
visites brodées et les manlelets de madame Payan 
ont grand succés, parce qu’elle leur a donné des 
aspeets nouveaux. Ses ñchus á basquinas sont 
aussi en grande faveur , c’est le complément in­
dispensable d’une toilette composée d’iine robo 
de barége ou de mousseline de soie.

Si les magasins de Violard sont plus que jamais 
en vogue, c’est qu'il faut de la dentelle sur toutes 
les loiteltes, robes de soie garnios de liauts vo- 
lants en dentelle, écharpe de dentelle, garniture 
de mantelets ou de visites. En dentelle blanche, 
c'est une pélerine ou un petit col de pointd’A- 
len^on ou point d’Anglcterre, avec les manchet- 
tes pareilles, devenues indispensables, puisqu’on 
reprend les manches fermées du b a s , et les gar- 
nitures de mouchoirs et les petits bonnets, les 
voilettes. Nous ne parlcrons pas do l’hiver, puis- 
qu'il est passé, mais que de beaux volanis d’An- 
gleterre ou d’appücatioii sont sortis des magasins 
de Violard 1 C’est qu’aussi on trouve peu de mai- 
sons qui offrent un plus grand choix dans tous les 
genres de dentelles.

Mayen vient d’envoyer á un pair d’Anglelerre , 
lord G ..., ses plus merveilleux artides, c’est-á- 
dire qualre douzaines de cravates, dontunedou- 
zaine en batiste Joinvilie, brodée á chaqué coin 
avec un luxe princier; les autres étaient satins, 
velours, reps, damas, taffetas broches; mais ce 
qui était surlout remarquable dans cet envoi, c’é- 
tait une douzaine do chemises dont la plus chére 
était de 140 fr. Les (levanta étaient brodés, soit en 
plastrons , soit á colonnes, mólés de points d’ar- 
mes etplum etisdu plus beau travail qui se puisse 
voir. Ensuite venaient douze douzaines de paires 
de gants, comme il n’y en a que cimz Mayor.

LE

( ¿ a  ^
(s u ite  e t  p i n .)

— Don ladeo I dit Léon, ton empoisonnour!
— Celiii de Georges, mon am i, et tu no devi- 

nerais jamais dans quelle intention don Tadeo de 
La Cueva souhaituit notre présence?

— Ma foi 1 non , répondit Léon. A moins qu’il 
n'eút encore quelque cigare á te donner.

— 11 voulait épousor Jusline, reprit Maurico. 
La pauvre femme n’avait jamais vu celiii qui l'a- 
vait privée de son m an, e t, presque cachée der- 
riére moi, elle altendait avec anxiété le résullat 
d’ime visite aussi extraordinaire : elle voyait en­
tre deux draps sales une figure vieillo, ridée, et 
deux yeux brillants á demi cachés sous des me­
ches de chevtíux gris.

« — Monsieur de Ménars, me dit le mourant, 
me pardonnez-vous?

» Je pris Jusline par la m ain, et lui fis faire un 
pas en av an t:

B — Ce n’est pas moi que votre crime a frappé, 
lui dis-je, c’est cette femme, á qui vous avez en­
levé son m ari; demandez-lui si elle vous p ar- 
donne?

» — Oh ! pour elle, reprit don Tadeo , comme 
si ce qu’il ullait proposer était la chose du mondo 
la plus simple, elle me pardonnera, parce que ce 
n’ótait pas son mari que je voulais atteindre; 
vous savez bien que je ne l’avais jamais vu, et 
qne je n’avais nulle raison de lui en vouloir; j ’ai 
d’ailleurs une réparalion á lui offrir.

a Lo prélre alors prit la parolo : il nous parla 
d’abord d(̂  l’oubli des injures •. du Christ, qui, sur 
la croix, pardonna á ses bourreaux ; il nous dit 
ensuite que l'état oü était réduit don Tadeo ne 
venait d’aucune maladie qu’un médecin püt gué- 
r i r , mais qu’il mourait du remords de son crime. 
Dieu, devant lequel le coupable aliait paraitre, 
pardonnerait, sans doute, á un repentir sincére, 
pourquoi la créature serait-elle moins miséricor- 
dieuse que lo Créaleur? Cependant, la seuic 
preuve que pilt donner don Tadeo de la sincérité 
de son repentir, c’était de réparor, autantqu’il 
était en lui, le mal qu’il avaitfait, e t, pour cela, 
il oífrail á la femme qu’il avait privée de son mari 
sa fortune ct sa main.

„ _  Et, ajouta le prétre, il ne faut pas que la 
veuve Diitiliel frémisse el craigne de donner sa 

'  main á lassassin do son m a ri; c’est rintention 
seule qui fait le crime et non pas le hasard d’un 
accidcnl imprévii. Don Tadeo n’est pas l assassin 
de Georges Duliliet, il eslseulem entceluideM .de 
Ménars. L’offre qu’il fait, d’ailleurs, au nioment 
de mourir, a pour seul but do laisser son bien á 
une femme dont il a occasionné le veuvago.
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» Si ce raisonneinenl ii'étail pas juste, el peut- 
étre l’était-il, du moins il était spécieiix. Le con- 
fesseur de don Tadeo ne nous lais?a pas ignorer 
qu’il s’agissail d ’uno fortune de liuit á neuf mil- 
lions, el je comprenais párfaitemenl moi-inéme 
que le mariage in extremis que demandait don 
Tadeo n’aurait d ’autre effet que d'enricliir Jus­
tino.

» — 11 n’a pas deux Jours á vivre, me dil á voix 
basse lo confesseiir.

» II esl des actions que le coeur réprouve, quoi- 
que l’intérét les commande; il ne m’apparlenait 
pas de trancher celte grave quesllon, Justineélait 
lá, c’élait á elle á se prononcer.

I) Quand la pauvre femrae compril qu’elle était 
en face de Tempoisonneur de son mari et qu’elle 
enlendit la proposilion qui lui était fa ite , je ne 
sais pas si, comme le Christ, elle pardonna au 
cüupable, mais je vis son cceur se soulever, sa 
ligure s’ailérer, sos lévres blanchir.

»— Moi! dit-elle, épousercethomme! jamais! 
jumáis 1 Ah! monsieur, j ’étoulfe, lirez-moi d’ici.

» Et elle m’enlraina loin du mourant, auquel je 
n'eus que le temps de dire :

« — Mourez en paix; si mon pardon péut cal- 
mer votre conscience, je vous pardonne.

» Je ramenai chez moi Jusline mourante. Elle 
venait de refuser neuf miilions 1

B Don Tadeo fit son teslament immédiatement 
aprés nolre déparl. 11 mourutdans la nuil. Malgró 
le refus de Jusline et rhorreiir qu’elle avait mani- 
festée en sa présence, il lui a laissé trois miilions; 
le reste de son riche héritage est alléá des neveux 

^ses héritiers naturels.... Voilá , mon ami, ajouta 
Maurice en finissant, voilá mon histoire. Comme 
le te Tai d i t , je dois ma femme á un cigare, et, si 

riii épouses Justine, ce sera encore un cigare em- 
poisonné qui t’aura donné la tienne et trois mil- 
lions.B

— Trois miilions! dil León, c’est quelque 
cbose; mais je parie que ta mauvaise grace á 
pardonner á ce vieux coquin de la Cueva a em - 
[léclié Justine de l'épouser; sans to i, elle aurait 
iiuit ou neuf miilions. Tu m’as ruiné, mon cher 
Maurice, par ta délicalesse.

M. Léon de La Roque croyaitdéjá teñirla for­
tune du llavanais; et, sans égard pour l’arbre gé- 
néalogique do sa famille, mellant de cólé tout 
respecl des convenanccs sociales, le gentilhomme 
n’aspirail qu’a donner son ñora á la femme de 
chambre. La beauté de Jusline, ses qualités, dont 
iMaurice avait íail un si grand étalage, le tou- 
chaient p e u .... Trois miilions! la jeune veuve 
avait trois miilions 1 Ces deux mots fascinateurs 
linlaient á son oreille el jelaient dans son esprit 
des hallücinalions irrésislibles. 11 bénissait le ha- 
sard qui lui avait fait renconlrer son am i; il re -  
merciail sa bonne fortune qui avait permis que 
Maurice s’ouvril a lu i; il avait hále de finir cet
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interminable déjeuner, que Maurice semblait al- 
lunger á plaisir; il voulait quitter la Maison-Do- 
rée, quitter Paris et prendre le chemin de cette 
maison de campagne ou ¡1 aurait l’avantage d'étre 
présenté á madame de Ménars et le bonheur de 
voir Justine.

— Allons done, Maurice, dépéchons-nous; 
n’as-tu  pas dit que tu avais hále de rejoindre ta 
femaie?

— Sans dome, mais elle ne m’attend que ce 
soir, et nous n’allons que jusqu’á Fontenay ; nous 
avons le temps.

“ Toi, c’est possible; mais moi, c’est diffé- 
r e n t: songe done qu’on peut m’enlever...

— Qui, Justine?
— Et oui; un autre n’a qu’á se présenter?
— C’est v ra i; mais, mon ami, j ’ai regret d’avoir 

parlé...
— Pourquoi cela ?
— C’est que je crains...
— Que Justine ne veuille pas de moi ?
— Ce n’est pas cela ; je crains qu’aprés avoir 

épousé Jusline, tu ne te repentes de ce mariage.
— Moi! jamais, mon ami.
— Songe done, la femme de chambre de ma 

femme...
— Trois miilions, Maurice!
— Justine, qui. depuis qualre ans, coiffe ma 

femme, qui la lace et qui la délace?
— Trois miilions I
— J’entends bien, cela esl fort agréable, fort 

séduisant, cela fait cent cinquante mille livres de 
rente ; mais enfin tu es gentilhomme, et la més- 
alliance est singuliére, pour ne pas me servir d’un 
autre terme.

— Trois miilions! répétait le Tourangeau.
— Je comprends, cela parait répondre á tout; 

mais une fois ton avarice salisfaite...
— Mon avarice? dil Léon.
— O ui, ton avarice , répondit Maurice ; je me 

sers du mol propre : une fois ton avarice salisfaite, 
ta vanité reprendra le dessus, et tu reprocheras á 
ta femme d’avoir mis des papillotes á la mienne.

— Jamais.
— Je te connais, dit encore Maurice, tu es va- 

niteux, fier de l’avantage de ta naissance, tu as 
des préjugés.

— Moi, des préjugés 1 Dieu m’en garde, entre 
les hommes, mon ami,

Ce n'est pas la naissance,
C’est la seule vertu qui fait la différence.

— Puisque tu penses ainsi, dit Maurice, p ar- 
tons.

lis arrivérent peu de temps aprés á Fontenay; 
M. Léon de La Roque fut présenté á madame de 
Ménars ; il la trouva si belle que le crime commis 
par don Tadeo lui parut vraisemblable ; mais la 
beauté d’Iléléne elle-méme n’aurait pas pu cap- 
tiver enliéremenl l’avide gentilhomme; ses yeux

*
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cherchaient Jusline, sa bouche s’ouvrait pour la 
demander. La riche veuve ne se fit pas attendre 
long-temps, elle ouvrlt la porte du salón et entra 
les yeux baissés, la rougeur au front et le sourire 
sur les lévres; il paruL á M. Léon de La Roque 
qu’elle rem[:lissait loujours ses fonclions auprés 
de sa maitresse, car elle avait encore le costume 
de l’emploi, le bonnet rond el le tablier bianc á 
poches: c’étail une figure angélique, douce, gra- 
cíeuse, et qui ne manquait |ias de distinction; 
mais ce qui fut moins agréable á M. Léon de La 
Roque que l’apparition de Jusline, ce fut sa com- 
pagnie : Jusline conduisail par la main un beau 
gargon, la figure ouvertc, l’ceil bien fendu, et 
qui, avec l’aisance de Frontín et la gráce timide 
de Léandre, tenait á la main qu’il avait libre uu 
chapeau de livrée.

— J’ai altendu la rentrée do monsieur, dit 
modeslenientJustine, pour lui demander une grace.

— Et laquelle, non enfant? dit Maurice.
— Celle d’épouser Jéróme, le cocher de M. lo 

comte de K*** dil-elle en faisant fairo a Jéróme 
un pas en avant.

— Vous n’avez pas bcsoin de ma permission 
pour vous marier, Jusline; vous étes libre ; mais 
j'avais á vous parler en faveur d’un ami. .

— Q uiauraitépouséla pauvre femmedecham­
bre pour ses Irois milliuns, dit Jusline; taiidis 
que Jéróme m’aime depuis long-temps, et qu’il 
a demandé ma main bien avant que je fusse 
riche... 11 est de la famille de Georges et un peu 
son parent... Ne trouvez-vous pas qu’il lui res­
semble ?

— Si Ton pouvait mettre les millions d’un cóté 
et Justine de l’autre, monsieur, dit Jéróme d’une 
voix franche et élevée, je laisserais l'argent pour 
courirá la femme.

—  Trés-bien, mes enfants; mariez-vous, s’é- 
cria Maurice.

— Et moi done, lu m’oublies? lui dit tout bas 
Léon.

— Mon Dieu, non, je te préserve d’une raésal- 
liance, et je garantís Justine d'un mauvais ma- 
riage.

La jeune femme de chambre épousa celui 
qu’elle aimait, et M. Léon de La Roque regagna 
la Touraine en regrettant beaucoup les trois mil­
lions de Jusline et un peu la jolie figure de 
madame Jéróme.

Marie AYCARD.

A PROPOS m i BRIIIÉRE ROSE.

Oui, dis-je á mon am i, les fleurs, comme 
toutes les ceuvres de la création, ont leur élo- 
quence. La religión en couvrc les aulels; naguére 
ello en couvrait les rúes, lors de ces impo-
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sanies processions de la Féte-Dieu, quand le 
prétre portait le Saint-Sacrement au milieu des 
rangs pressés des fidéles. La fleur d’orangern’est- 
elle pas la parure de la jeune vierge, celle que la 
mere altache aux cheveux de sa filie le jour de 
son mariage, ou dépose sur son cercueil comme 
un dernier bouquet d’adieu au moment de s’en 
séparer pour jamais 1 Voyez dans les cimetiéres 
ces bosquets embaumés entrelenus avec un soin 
pieux, et dont les branchesabrilenl aux derniers 
feux du jour une douleur muelle agenouillée. Cet 
arbusle a été apporté par un pére dont les larmes 
ne tariront plus; ce pauvre bouquet qui va se 
fiétrir au froid de la pierre, c’est un souvenir du 
pauvre, c’esl le cri árevoir jeté par une filie á sa 
mere qui Tatlend. II est dans certaines partios de 
la Franco un jour consacró aux fleurs des tom- 
beaux. Dans le pays basque, les familles se réu- 
nissent le samedi, et vont prior chacune sur la 
pierre qu¡ recouvre les siens. Puis les fleurs sont 
soigiieusement visitées ¡ celles que le temps a flé- 
Iries sont remplacées, et tous ces petiis bois á 
Lravers tesqucls se proméne le voyageur étonné 
sont vivants et frais comme le souvenir qui Ies a 
planlés. La premiére fois que j’assislai á cespec- 
tacle, je senlis mes larmes cotiler, je l’avoue : ce 
ful dans le cimeliére de Mauléon, au milieu d’une 
vallée ravissante, sous les rayons empourprésd’un 
soled des Pyrénées qui teignait les sommets des 
monlagnes de toutes les couleurs du prisme, que 
je vis les femmes basques, la léte cachée dans 
leurs capulets rouges bordes de noir, s’agenouiller 
dans leurs jardins fúnebres, et visiter avec amour 
ieurs nids de rosiers. Jamais peuple ne me parut 
praliquer plus saintement la religión de la mort. 
¡1 y a souvent toute une histoire dans un pot de 
fleurs.

J’ai eu de tout temps, continuai-je, un amour 
singulier pour la bruyére. Le feuillage en est si 
délicat, la fleur si légére! Puis elle est éminem- 
ment sociable; elle fail valoir tout ce qu’elle ac- 
compagne, s’harmonise avec toutes les couleurs. 
Rien n’est plus frais á cóté d’une rose ou d’un ca- 
mélia; rien n’est si gracieux dans les cheveux 
d’une jeune femme : je l’ai trouvéo en abondance 
dans les monlagnes, et j ’en connais les nombreu- 
ses variélés ; mais ce qui fait que je Taime davan- 
tage encore, c’est qu’elle me rappelle uno autre 
fleur que j'a i vue disparailre et que jo regret- 
lerai toujours.

II y a quatre ans, je contempláis á Télalage 
d’une fleuriste la plus belie bruyére que j ’eusse 
encore vue. C’élait un délicicux pelit arbre, baut, 
touffu et couvert de clocheltes roses qui commen- 
gaientás’entr’ouvrir, une charmante bruyére cy- 
lindrique.

Comme j ’avangais le bras pour la retirer du 
massif qu’elle dominait orgueilleusement, je  senlis 
une pelite main Iremblante se poser sur lam ienne;

Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PARISIENNES.

je  me retournai et me Irouvai face á face avec 
une jeune filie de dix-sept a n s , qui me dit avec 
une ravissante expression d’inquiétude et de dé- 
sir :

« Si vous saviez comme j ’en ai envie! »
Comment la refuser! c’était la filie d’un ami 

de vingt ans, une enfant que j ’avais bercée sur 
mes genoux et qui n’avail plus de m ére, une vé- 
ritable téte de Greuze, blondo, fraiche et trans­
parente.

o Vous la voulez parce que je t’ai remarquée, 
luí dis-je.

—  Voilá cinq grosses minutes queje la regarde, 
me répondit-elle; j’étais lá avant vous, á cóté de 
vous: mais vous étiez si absorbé, que vous ne 
m’avez pas apergue, égo'f'sie!

— Elle serait si jolie dans mon vase nouveau, 
fis-jo en souriant.

— Elle serait si bien dans ma Jardiniére », re- 
prit-elle.

Puis ajoula-l-elle avec une moue enfanline :
« Je la vcux I »
Et se reprochanl cette vivacité, elle murmura 

avec une adorable expression de cálinerie :
« Est-ce que vous oserez me la refuser? »
Vraiment non, je ne le pouvais pas, je ne m’en 

sentáis pas la forcé; je pris la íleur avec précau- 
lion , je l’altirai doucemenl á moi pour ne pas la 
heurter aux branches de ses voisines, et, heureux 
du bonheur de cette enfant que j ’aimais tan t, je 
lui offris la bruyére.

Elle la prit en me jetant un regard de recon- 
naissance.

Mais en cet instant un vieux souvenir me 
frappa. Je me rappelai qu’á l’époque de sa pre- 
miére entrée dans le monde, je lui avais apporlé 
une belle bruyére loute blanche, véritable sym - 
bole de cette áme angélique. La circonstance 
était solennelle, et je demandai pour la plante 
tous les soins qu’clle me paraissail mériter en rai- 
son de Toccasion et de Tamour-propre du dona- 
teur.

Malheureusement la gouvernante lomba gra- 
vement malade; la pauvre enfant qui n’avait plus 
de mére, et qui reporlait toute son affeclion sur 
son institulrice , passa les jours et les nuils á la 
soigner; la bruyére fut négligée, dépérit et mou- 
rut, si bien que, comme je venáis les voir un beau 
matin, j’apercus dans la cour, fiétrie et oubliée, 
la plante que j ’avais offerte avec lant d’orgueil.

La franchise de la confession et la noblesse du 
molif firent pardonner le péché, mais je n’en con- 
servai pas moins une petite rancune.

Cette rancune me revint au moment de lui of- 
frir une aulre bruyére; et comme elle allait em- 
porler la p lante, je ne pus m’empécher de lui 
d ire :

« Ayez-en soÍn au moins, et ne l’abandonnez 
pas comme la premiére.

áí

— Vous n’éles pas généreux, me répondit-elle; 
n’est-ce pas vrai, ma bonne mademoiselle Ma- 
reuil, ajouta-t-elle en se lournantvers lagouver- 
nanle?...

— Eh bien 1 repris-je un peu honteux de mon 
ressentiment, promettez-moi de me céder la 
bruyére, quand vous ne l’aimerez plus.

— Je vous le promets, b dit-elle.
Je l’accompagnai jusqu’á sa voiture, jo suivis 

un instant le petit signe d’amitié qu’elle m’en- 
voya par la portiére, et je m’en retournai tout 
pensif. Sans savoir pourquoi j ’avais comme un 
pressentiment que la Ileur rentrerait bientót en 
ma possession, je me reprocha! ce mouvemenf, 
queje pris pour l’expression de l’envie, et j ’es- 
sayai de n’y plus penser.

Quelque temps aprés je  quittai París; je  fus 
quinzG jours absent, e t ,  comme j ’entrais le sei- 
ziéme au matin dans ma cham bre, la premiére 
chose que j ’aper^.us fut la bolle bruyére rose p la - 
cée dans mon vase nouveau avec un petit crépo 
noir noué autour de sa tige.

Au pied de la plante était déposé un billet ca­
chete de noir; je le pris en tremblanl et je lus :

te Je rends á mon ami Sharp la bruyére rose 
» qu’il m’avait donnée, jo le prie d’en prendre 
» plus de soin que je ne fis moi-méme jx)ur ce le 
>- qu’il m’apporta autrefois; car c’esl le dernior 
» souvenir que je pourrai lui offrir en ce monde, 
B et j’espére qu’il ne m’oubliera pas.

B Louise. »

— Mais c’est impossible, m’écria i-je , et je 
courus en háte au faubourg Saint -  Germain, 
qu'liabilait la pauvre enfant. Je Irouvai la gou­
vernante fondant en larmes, et le malheureux 
pére, debout conlre la cheminée, I’ceil sec, égaré, 
ne voyant ríen.

Autour de lui ótaient les livres, Ies cahiers de 
musique, le mélier de lapisserie de sa filie; par- 
tout so retrouvaient ces petits riens qui disent ; 
« Elle était lá , b et vous rappellent au senliment 
du vide, du vide affreux de la mort.

C’étail done vrai ; voilá tout ce qui restait 
de dix-sept ans, de tant de gráces, de beaulé et 
de douceur. En Ireize jou rs , une fiévre cérébrale 
l’avait emportée.

Le coup était Irop forl pour ce malheureux 
pére, qui avait déjá fermé Ies yeux d’une femme 
adoréo ct n’avait [¡lus ríen á aimer dans ce 
monde. Sa raison s’égara; des soins éclairés et 
affectueux combatlirent le mal, qui disparul cn- 
fin, mais auquel succéda uno raélancolie que nullo 
distracíion ne pul dissiper.

«Voilá, dis-je á mon llollandais, pourquoi 
j ’aime lant les bruyéres roses. »

II me serra la main, et je vis une grosse larme 
sillonner lentement son visage : lui aussi il était 
pére, et l’année précédenle il avait perdu un en-
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fant bien-aimé; dans mon égoYsme de conteur, jo 
Tavais oublié.

Jo luí pris vivement le bras, et cherchai á l’en- 
Irainer; mais il voulut m’offrir sa bruyére, que j’ai 
placée á cóté de celle de la pauvre Louise.

SllAUl».

Caii«seric»í.

,** Nous n’avons plus qu’un goút, une passion, celle 
des lleurs; nous courons aprés elles comme de vieux 
zépbires.

Les fleurs sont partout : on en volt sur les toits, sur 
les balcons, sur les feuétres, dans les cours.

On spécule sur les jardins comme autrefois sur les 
raontagnes russes. Vous verrez que bientót chaqué théá- 
Ire sera obligó d’avoir son jardín d’hiver et son Jardín 
d’été en guise de foyer. Les Parisiens ne savent plus se 
promener et causer qu’entre deux rangs de fleurs.

Les femmes ne parlent plus maintenant que le langage 
des fleurs.

11 y a des professeurs qui vous apprennent & parlcr 
fleurs en vingt-deux legons.

11 faut espérer que le livre de MM. Grandviile et 
Taxile-Delord, intitulé les Eleurs anime'es, qui paraltra 
bientót chez l’éditeur Gonnet, contiendra d'utiles ren- 
seignoments á cet égard. M. Taxilc*Delord est bien ca- 
pable de nous donner une charmante syntaxe des fleurs.

Pour suivre le mouvement général qui entralne les 
esprlts vers les fleurs, il paralt que les magasins do 
nouveautés vont se convertir en jardins. Allez acheter du 
calicot sur la coudrettel

Et pourtaiit c’est lá le méme peuple qui se moquait il 
y a quelque dix ans de Saint-Lambert, de l’abbé Delille, 
de M. de Fontanes, qui riait de Vertumne et Pomone, 
et qui haussait les ópaules si quelqu’un par hasard venait 
h prononcer le nom de Flore.

Maintenant, pour étro bien vu dans le monde, on 
exige deux choses avant tou t: savoir valser á deux tem|)s 
et composer des sélamt,

On dit que M. Víctor Dugo va publier prochaincment 
un nouveau livre de poésie; il sera intitulé tes Saisons.

M. do Vigny met en ce moment la dernióre main h un 
poéme qui aura pour titre les Jardín*.

11 est fortement questioo de reprendre au Théátre- 
Franqais la iepon de Bolanique, de M. Dupaty.

Combien cette mode durera-t-elle? Qui peut le savoir? 
Aujourd'hui les modos durent long-temps; ríen no vieil- 
lit, parce que tout est vieux. En attendant, les fleurs 
sont revenues, les jardins nous dominent, nous allons 
devenir un peuple d’horticulteurs.

Ce quo les Hollandais faisaient seulement pour les tu­
lipas , nous l’étendrons á toutes los fleurs.

Siéclft innocent, siécle candido, siécle Pompadour, 
siécle á mettre en Géorgiques, permets-moi de te chan- 
ter ce léger articlc sur mes rustiques pipeaux 1

Ce matin mon portier, au lieu de monter mes jour- 
naux, s’amusait é remuer avec un báton une subslance 
noiráitre. Je lui demanda! ce qu'il faisait.

« Je consulto le destin, qui a pris, comme vous sa- 
vez, la forme bizarro de marc de café. Je veux savoir si 
la journée sera heureuso ou malheureuse. »

Cette oceupalion de mon portier me Bt fairo des ré- 
flexions aussi sérieuses que profundos.

II y a pourtant des gens qui prétendeiit que nous vivons 
dans uno époque de scepticisme et d'incrcdulitó 1 Les 
portiers croient au destin.

Je déployai mon Journal, et le hasard me fit jeter les 
ycux sur la quatrióme page.
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Qu’y vis-je?
Quatre magiciennes, quatre nécromanciennes, quatre 

sorciéres donnant leur nom et leur adresse au public.
Toutes les quatre prétendaient avoir succédé directe- 

ment h madcmoiselle Lenormand.
L’une révélait l'avenir par rinspeelion des ligues du 

front, l'autre par Tinspection des ligues de la main; 
celle-ci employait les cartes, celle-lá usait du marc de 
café.

Comme les choses ont changó, pensai-Je, depuis que 
les sorciéres se réunissaient sur la bruyére et donnaieiit 
des consultations en plein ventl Autres temps, autres 
démons.

Maintenant les sorciéres payent patente; elles ont do 
quoi faire des frais d'annonces; elles font concurrence au 
racahout des Arabes; bien plus, elles se funt concurrence 
h elles-mómes. J'ai vu des sorciéres s’attaquer en contre- 
fagon, se plaindre d’abus de confiance, d'enlévement 
frauduleux de clientéle. Le vol au destin I

Les sorciéres se multiplient trop; on ferait bien d'en 
brüler quelques-unes.

Car enBn, l’ouvrier simple et laborieux, la jeuno filie 
candido, tout ce monde de bonnes d'enfants, de cuisí- 
niéres, de portiéres qui a foi aux réves, qui croit aux 
dates heiireuses ou malheureuses, aux nombres cabalis- 
tiques, les grisettes, les figurantes sont la prole des in- 
dustrielles du destin. C’est sur la crédulité publique 
qu'elles spéculent. Je connais des sorciéres qui mettent 
tous les mois ts la caisse d’épargne.

Oü diable l'économie va-t-elle se nicher 1 
Parlez-moi un peu du progrés, je vous prie 1 Vous 

inaugurez tous Ies jours des chemins de fer, chaqué 
heure, chaqué minuto nous fait perdre de vue le passé; 
nous cntrons é pleines voiles dans une mer de merveilles, 
tout esl modific, tout est changó. A forcé de m’entendre 
dire que nous vivons dans un monde nouveau, je finis par 
le croire, et en rentrant chez mol, je trouve sur la porte 
á cóté de la mienne un écriteau oü sont écnts ces mots : 
Madame Sainl-Viclor, ne'cromancienne.

Tout le monde croit maintenant á la sorcellerie; c’est 
á peine si, avec quelques esprits forls de ma connais- 
saoce, quand les portes et les fenótres sont bien fermees, 
j'ose me moquer du sorcier de Tivoli.

a H R O N I Q U E  T H E A T R A X . B .

C’cst par la Juioe que madame Rossi-Caccia débii- 
tera i  l’Opóra; ses débuts auront lieu trés-prochaine- 
ment. Son engagement est fait, dit-on, pour deux ans. 
On ajoute que, pendant la preraiére année, ello aura
5.000 frani’8 par mois; e t, pondant la seconde année,
6.000 franes.

Madcmoiselle Rachel s'est évanouie en scéne, vers 
la fin d'uue représentation de Jeanne d'Árc. La tragédie 
n'a pu étre achevée; mais l’accident, heureusement, n'a 
pas eu de suite.

Par suite du malheur qui viont de frapper madc­
moiselle Denain (cette actrice a perdu sa mére), te Thrá- 
tre-Frangais a dü suspeudre pour quelques jours les re* 
pétitions d’f7n Nolaire, comédie qui changera de titre 
sur raífiche

Odéon. — Nous sommes de beaucoup en retard avec 
le second Théátre—Frangais, et nous sommes dautant 
plus coupablcs que nous n'avons que des siiixés 5 enre— 
gistrer. L'Ingénue á la cour, comédie en cinq actos de 
M. Empis, est une ceuvre littérairo, e t ,  ce qui vaut 
peut-élre mieux, intéressante : supérieurement jouéo par 
Monjaiize, Rogor, Jourdain, Mauzin el ia charmante 
Naptal, elle nous paralt destinée á fournir une longue et 
fnictueuse carnéro. S'il prenait fantaisie é M. Empis 
d'aller frapper á la porle de rAcadémie , flngénue con-

&
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tribuerait peut-étrc plus que tout ce qu’il a produit jus- 
qu’a ce jour á Ja liii faire ouvrir. — Le spirituel auteur 
du Chevalier de Pomponne dous a  donné l'Oncle de A'or« 
mandie, coraédie en trois actea et en vers, qui nous a 
montré son talent sous un- autre point de vue : si cette 
oeuvre péclie par l'intrigúe, au moins rachéto-t-elle ce 
défaut par la finesse et la justesse des observations, la 
vivacité du dialogue, la vérité des caracléres. L’oncle 
de Normandie est un rusé compére qui durant toute la 
piéce ne fait pas mentir le proverbe :

A bon chal de P arís, bon ral de Normandie.

A l’oeuvre, M. Lafon , sic ilur ad astral M. Mauzin a été 
parfait. — Les Touristes, debut d’ua trés-joune auteur, 
M. Ernest Serret, ont été accueillis par les bravos uná­
nimes d'une salle presque comble, cliose, helasI bien 
rare d l'Odéon. Sons partager complétemeni Tentliou- 
siasme et les illusions des camarades de l’auteur, nous 
avons vu et enlendu cette piéce avec plaisir : les vers

sont bien lournés, l'esprit de saillie y fourmille ; mais 
point d'intrigue, point d'action, absence compléte, en 
un mot, de l’élémont dramalique. Henri, qui remplit un 
r61e d’Anglais, aeu les honneurs de la soirée ; il y a chez 
cet acteur de la vis cómica. — On dit beaucoiip de bien 
d’une bluette qu’on prétend étre h l'étude, intitulée le 
Pare aux huHres. Le sujet serait une aventure trés- 
piquante arrivée tout récemment dans un cabinet particu- 
lier du restaurant fashionable de la rué Montorgueil 
connu sous le nom de Pare aux huUres. Nous raconte- 
rons cette aventure dans tous ses détails lorsque nous 
aurons á rendre compte de cette piéce.

On avait dit que l'architecte á qui M. Aiexandro 
Dumas a confié la construction du lliéátre Montpensier 
avait l'intention de conserver la fagade de l'híMel Foulon. 
C'est une erreur : la démolition do l’hótel Foulon com- 
mence demain, et le théátre que S. A. R. M. le duc de 
Montpensier a honoré de son patronage sera édifié dans 
un style monumental.
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EXPLICATION DI) DERMER RÉRUS ILLUSTRÉ.

Laies ornent MANS largo, MENTDE indique, E E font un trait, bonnet fait en pinte hure, DE, D cor. 
( Les ornements largement indiqués font un trés-bon eíFet en peinture de décor.)

Précishis- Ordres de Chevalerie, DÉCO-
torique des v i  u i  u o  V IIL IU IO I lO j r a t IONS 
MILITAIRES ET CIVILES, reconnus et conférés actuel- 
lement par les Souverains régnants en Eiirope et dans les 
autres partios du monde. Orné de 106 planches dessinées 
sur des modéles officiels et représentant tous les Insignes, 
Plaques, Croix, Rubans, Colliers d’Ordre, etc., par 
JACQUES BRESSON, Chevalier de plusieurs ordres, 
Membre de diverses Académies et Socictés royales des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres, auteur de l’/fíaioire finan- 
ciére de la France. — Un fort volume grand in-8® jésus, 
imprimé avec le plus grand luxe sur papicr superfin ct 
avec des caractéres fondus exprés. — Prix : en noir, re­
lié é l'anglaise, avec des attributs en or, 50 fr.; coloiié 
ct retouché h lagouache, méme reliure, 120 fr. — Ou- 
vrage terminé. — En vente : chezADBEHT e t  C", place 
de la Bourse, 29, é P.irls.

CoDfeciion de Robes. “
M o d o s  Chaussée-d'An-

Déparis pour la campagne. p .T T L S
songer á faire sa provisión d'albums amusants pour dis- 
traire ses hótes pendant los jours de mauvais temps. On 
trouve chez Aubert des collections de ce genre b. tout 
prix, depuis 50 c. l'albura jusqu’á 2 et 300 fr. On peut 
avoir une collection trés-variée de genres , et composée 
do 8 ou 10 charmants recueils, pour 50 fr.

Fleurs naturdles,
sée-d’Antin, 46.

spécialité pour coiffures. 
Lacbaume, rué de la Chaus-

PA CCO m onÍRrÍA  nouveautés et amcublcments. 
r OuirUlllLliltl IC B e r t i i e l e v ,  ruc Saint-Denis, 214, 
et boulevard Montmartre, 18.

Cravatcs mécaiiiiiues
peut, par ce systéme, éter et mettre sa cravate en moins 
d'une secoiide et d’une soulc main. Rué Thévenot, n® 12.

P.VHI.H, I V P R I M r  P I O N  F l U R t s  3 S . H U r  DF. TM' GI RAKD.
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